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«Dites-nous, M. Decaux...!»
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Comprendre l’âme de celui dont on prétend 
évoquer la vie et la mort, tel n’est pas le souci 
premier de M. Decaux quand il rapporte, 
avec l’assurance de l’homo sapiens sapiens, 
de l’homme qui sait qu’il sait, que le 7 sep-
tembre 1944, à 7 heures du matin, Pétain 
quitte Belfort et «à l’arrière de la limousine 
bleue [...] en civil, ayant coiffé un chapeau 
de feutre noir, tête légèrement penchée 
en avant, semblant loin de tout, s’appuie 
d’un air las sur les coussins».

Par ce flot de menus détails dont l’intérêt 
historique est douteux, l’auteur cherche à 
convaincre de sa profonde connaissance 
du sujet et, en conséquence, de la valeur 
de son écrit. Le lecteur averti, plus soucieux 
de la pensée du Maréchal que de la couleur 
de son couvre-chef, s’interrogera, lui, sur 
le pourquoi des erreurs et des occultations, 
qui, dans l’argumentation, témoignent soit de 
la volonté de défendre coûte une thèse, soit 
d’une ignorance dont la manifestation la plus 
flagrante concerne le procès du chef de l’Etat 
devant la Haute Cour dite de justice.

S’étonnant que l’on n’ait pas, au cours du 
procès, parlé du statut des juifs, M. Decaux 
pense en trouver la raison quand il écrit :

«Soixante-huit témoins sseront enten-
dus par la Haute Cour ; parmi eux, aucun 
juif.» Ce en quoi il se trompe lourdement.

La rigueur intellectuelle lui commandait, 
avant de décider la mort de Pétain «pour 
Vichy», de lire le compte rendu des vingt 
audiences de son procès. Il aurait ainsi 
appris que l’un des témoins à charge les 
plus loquaces fut Léon Blum dont l’interven-
tion, lors de l’audience du 27 juillet 1945, fait 
l’objet d’un compte rendu publlie in extenso 
par l’imprimerie des Journaux officiels et 
couvrant cinq pages de caratère serrés. Et, 
s’il avait persévéré dans son étude, il aurait 
découvert que, parmi les jurés, M. Pierre 
Bloch se distingua par quarante-huit inter-
ventions qui, à l’instar de celle de M. Blum, 
ne portèrent jamais sur le statut ou sur le 
sort tragique des coreligionnaires. Silence 
parlant que l’auteur devait tenter d’expliquer 

Morts pour Vichy. Tel est le titre 
racoleur d’un récent ouvrage dont 
la première de couverture est 

ornée de quatre portails : Darlan, Laval, 
Pucheu et Pétain.

Ainsi, selon l’auteur, M. Alain Decaud, jour-
naliste connu, le maréchal Pétain serait mort 
pour Vichy. Il s’agit là d’une trouvaille que 
doivent applaudir les lobbies de la pensée 
unique, mais qui surprendra ceux des histo-
riens qui refusent de confondre l’histoire et 
l’idéologie. Une idéologie résumée, en l’oc-
curence, par le vocable «Vichy» qui, dans 
le langage desdits lobbies, est synonyme du 
mot «collaboration», lui-même synonyme de 
nazisme, donc de crime contre l’humanité.

Certes, M.Decaux ne va pas explicitement 
jusque-là. Dans la centaine de pages qu’il 
consacre au Maréchal, il recourt volontiers à 

Des juifs au procès 
du Maréchal

Si le Maréchal est «mort pour Vichy», 
c’est en l’an 2000 sous la plume 

d’un académicien «qui sait qu’il sait».

l’anecdote puisée dans la littérature ouverte 
ou dans les témoignages subalternes dont 
l’insignifiance donne habilement l’illusion que 

l’étude a été scientifiquement poussée jus-
que dans les plus petits détails. Il navigue 
ainsi à contre-courant de l’historien Henri 
Troyalt qui écrit : «Il importe moins de 
savoir qu’un homme célèbre arborait tou-
jours des chaussettes bleues le dimanche 
et mangeait chaque matin un oeuf à la 
coque, que de pénétrer [...] dans le secret 
de son âme. L’âme ! Voilà le grand mot 
lâché.» (1)

par le général (C.R.)
Jacques le Groignec
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Nous sommes habitués à voir paraître des lires, à entendre des émissions de radio, à subir 
des programmes de télévision dont les louanges par la critique sont proportionnelles à l’impor-
tance des mensonges déversés sur la personne du Maréchal et sur ceux qui, sous ses ordres, 
ont servi la France. Le récent ouvrage d’Alain Decaux, «Morts pour Vichy», a pu sembler à 
certains d’entre nous - par compromission - écrit «de façon objective». Nous faisions état de 
ces approbations dans notre précédent numéro.

Cependant, des lecteurs - parmi lesquels, M. Henri Buttin, fi ls du bâtonnier Paul Buttin, avo-
cat de Pierre Pucheu - nous ont exprimé leur étonnement d’une telle mansuétude envers un 
livre contenant des erreurs et des occultations tout à fait étrangères à la recherche historique.

Le général le Groignec a lu «Morts pour Vichy». Il nous livre son verdict (publié d’autre part 
dans «Action Française 2000»). Ses arguments nous rappellent à l’exigence quand nous 
serions, en redoutant le pire, tentés de nous satisfaire d’un moindre mal.

Y.C.

LE TÉMOIN 
LÉON BLUM 
S’EXPLIQUE 
DEVANT LA 
HAUTE COUR 
DE JUSTICE. 
CINQ PAGES 
DU JOURNAL 
OFFICIEL.



«Dites-nous, M. Decaux...!»
au lieu de faire accroire qu’il était imputable 
à l’absence de témoin juif (2).

A ces insuffisances surprenantes s’ajoute 
une partialité qui apparaît singulièrement 
dans l’analyse de la lettre de menace adres-
sée le 29 novembre 1943 par Ribbentrop à 
Pétain. M. Decaux n’en tire que des conclu-
sions défavorables au Maréchal et se garde 
bien de souligner que cette lettre accuse 
le chef de l’Etat «résistance permanente». 
Comment expliquer une telle discrétion, 
sinon par la volonté d’occulter un argument 
ruinant une thèse !

M.Decaux est, nous l’avons vu, moins 
discret lorqu’il s’agit de détails insignifiants. 
C’est ainsi que, soucieux de montrer qu’il 
connaît tout de la vie à Sigmaringen où 
le Maréchal est en résidence surveillée, il 
raconte : «On voit souvent les avions amé-
ricains passer en grande formation. L’amiral 
Bléhaut appelle Madame Pétain : «Venez 
voir ces avions. Quel joli spectacle !».

Le lecteur appréciera, comme il se doit, 
l’intérêt historique de cette conversation. 
L’auteur aurait pu en faire l’éconoomie et 
aurait dùu, s’il avait eu connaissance de la 
guerre aérienne dans le ciel de Wurtemberg, 
parler - non pas d’avions américains, mais 
d’avions aux cocardes françaises qui sur-
volaient fréquemment le château des 
Hohenzollern. Car, au cours de l’hiver 44-45 

et du printemps 45, le Wurtemberg était parti-
quement une chasse gardée de l’aviation du 
1er corpsaérien français (1er C.A.F.), de ses 
bombardiers B 26, de ses chasseurs-bom-
bardiers P 47, de se savions de reconnais-
sance P 51 et P 38, de ses chasseurs Spitire. 
Ces avions de combat armaient des esca-
drilles dont la majorité des pilotes provenait 
des forces aériennes de la fameuse armée 
d’Afrique d’où étaient issus les meilleurs 
régiments de la 1re armée française dont les 
opérations étaient protégées et appuyées 
par les unités du 1er C.A.F.

J’avais l’honneur d’en faire partie et, mal-
gré ma répugnance à parler de soi dans 
un conflit où s’affrontèrent des centaines 
de millions d’êtres humains dont cinquante 
millions devaient périr, je donne, ci-dessous, 
un extrait de l’un de mes carnets de vol mon-
trant que quelques-unes de mes trois cent 
deux missions de guerre sur Spitfire furent,

en avril 1945, exécutées dans le ciel du 
Wurtemberg.

C’est ainsi que le 21 avril jour du départ du 
Maréchal de Sigmaringen pour la Suisse, via 
Wangen, après avoir décollé de Strasbourg-
Entzheim à la tête de douze Spit de mon 
escadrille, nous escortons, par un temps exé-
crable, un P 51 de la 33e escadre de recon-
naissance sur l’itinéraire Ulm-Friedrichshafen 
qui croise la route suivie par le Maréchal. Six 
de nos monoplaces seront touchés par la 
Flak au cours de cette protection directe qui 
s’inscrit dans nos activités quotidiennes com-
portant, en Wurtemberg, soit des escortes de 
bombardiers français, soit des missions de 
chasse libre (sweeps), soit des mitraillages 
(straffings) au cours desquels les objectifs 
sont des trafics ferroviaires ou routieres, et, 
parfois, des véhicules isolés qui auraient pu 
transporter un Marécahl de France. OEdipe, 
en coupant le timon du char de Laïos, tua 
ainsi, sans le savoir son père, au carrefour 
de Triodos, là où la route de Daulis rejoint 
celle d’Athènes à Thèbes.

On sait que le Mréchal n’est pas tombé 
sous les coups de ceux qui l’avaient fidèle-
ment servi. Il est «mort pour Vichy», en l’an 
2000, sous la plume d’un auteur «de l’Acadé-
mie française» auquel l’illustre soldat n’aurait 
pas manqué de demander courtoisement en 
1945 : «Dites-nous, jeune homme, qui aviez 
dix-huit ans le 23 juillet 1943, qu’avez-vous 
donc fait durant la guerre, quand l’Allemagne 
m’accusait de «résistance permanente» ?».

Général de Corps aérien (C.R.)
Jacques le GROIGNEC
«de l’Armée française»

(1) Henri Troyat, Le Figaro littéraire, 5 
mars 1993

(2) Paradoxalement et preuve du désor-
dre créé dans l’esprit de l’auteur par la 
compilation de textes apparemment con-
tradictoires, M.Decaux évoquera plus loin 
la présence de MM. Blum et Bloch. Mais 
il ne se posera aucune question sur les 
raisons de leur silence au sujet du statut 
des juifs.

Des avions
aux cocardes françaises

Des pilotes
fidèles

Les missions soulignées dans le carnet de vol du général le Groignec sont dites de 
guerre au-dessus du Wurtemberg.

PIERRE BLOCH 
JURÉ 

PARLEMENTAIRE 
AU PROCÈS DU 

MARÉCHAL. 
QUARANTE-HUIT 
INTERVENTIONS.
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